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La Curée 
i La procédé emprunté 

ter le faux capitaine Phi-
bepe, arrêté avant-hier a 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ A - * pour escroqueries, 
sadique cbez «no auwur. a défaut de scru
pules, on sans très réel da la psychologie et 
te l'actualité. 

* Oueta a ont pas été aa efJat tes beaux rives 

fltafcaara de plâtre, tailleurs de pterre, meatu-
stsrs, ploanaier». etc.. a la nouvelle des abon-
aassias sssnalllsi «a milnoas que te Génie 

saMaat d* casernes improvisées M da locaux 
ras^ssantaires édifiée à U diable !.. 

Quai donc de pins ingénieux que cette Idée 
«e raacfoc Septime Rousselot. d'aller taper 
las eatrapteneurs en leur promettant de fruc-
luasMss aMiasti au Ion tarif ? 

Mata votu I S «atlas» a par trop forcé la 
sot» et M aénéroatté eacestive finit par don-
o*r l'éveil à ses dupée 

<jue las fournisseurs se-rassureut cependant. 
Ile aa perdront rien pour attendre. 

Ndus avions tout récemment l'occasion de 
voir foncjl»nn«r. dans une ville de la région, 
une des ccmibisetons militaires qui sillonnent 
an ce moment le pays, achetant sans compter 
août ce qu'il y a de chevaux é vendre, et affo
lant ainsi le public, les paysans surtcut, qui 
ftiaiat fermement que la France est 4 la 
•Bille d'une déclaration de guene. 

Et en effet, 11 y a de quoi ! Qu'on en juge. 
?tou* avons vu là tous les maquignons du 

pays tramant devant les acheteurs militaires 
M rosses les plus caricaturales, les carnes les 
plus apocalyptiques. Stupéfiées par des dro
guer qui leur rendaient un semblant de vl-
fnsar factice, les déplorables têtes étalant 
««Hâtées presque sans examen, à des prix 
variant entre 15» et S» pour cent de leur réelle 
valeur marchande. 

Alléclés par l'aubaine, des industriels, des 
commerçants n'hésitaient pas à se défaire, 
aux .tenons de l'Eut, d'une cavalerie fatiguée 
at vieillie, tout en réalisant la bonne affaire. 

Et lorsque, par hasard, un carcan, par trop 
fauétetUiine ou boiteux, était refusé, nons 
•vans entendu de toyeux compères en blouse, 
bleue se |>romettre de le faire « passer » à telle 
pu telle autre commission d'achat devant 
fonctionner prochainement dans des villes 
Voisines. 

Cas faits Inqualifiables, nous en certifions 
la i i—iiHls exactitude. N'isjporte quel con-
iMlssaw, de bonne foi, les confirmerait au 
éteaojn... 

Et ai demain la Chambre ordonnait une 

concours de radminislraiion que 1M 
postulant? les moins année de savoir 
ou d'énergie. Quant aux autres, que 
leurs goûts, l'hérédité ou quelque cause 
accidentelle aura dirigés de ce coté. Us 
ne tarderont pas à constater qu'on est 
mieux payé dans les hauts emplois des 
entreprises particulières que dans ceux 
de l'Etat. Et nombre d'entre eux quitte
ront a mi-carrière les fonctions publi
ques et s'en iront gaerner de l'argent à 
brassées dans la banque, le négoce et 
les grande organismes de production et 
de transports. 

osasse****» de 1 Etat vers un régime de 
oléine démocratie, o'eet-è-dire de noin-
dre inémlité des conditions dans le per
sonnel des services publics. S'il n'a pas 
powp corollaire une réform» profonde du 
mécanisme de ces services, une simplifi
cation de notre pe-perasserie. une décen
tralisation des organes spéciaux et lo
caux. c'e«t r encrassement, l'engourdis
sement, l'ankylose, d'autant plus fla
grante que le reste du monde se meut 
avec plus de rapidité. L'Etal et ses orga
nes, cesserait alors d'être l'expression de 
la chose publique, le représentant de 
1 intérêt commun, supérieur et perma
nent, pour devenir l'obstacle à une vie 
collective intensifiée. Anarchiste, je m'en 
réjouirais. Mais, convaincu de la nèces-

un r^gulitteur commune de nos 
activités individuelles et do nos catégo
ries collectives toujours en conflits et en 
contrats contentieux, je suis de ceux qui 
préfèrent adapter l'Etat aux transforma
tion* continues àe la société que le dé
truire au péril de voir la société s'abimer 
dans le chaos. 

'C'est très joli, sur le papier, de sup
primer l'Etat- La réalité ne nous a pas 
encore montré un pareil phénomène, 
au contraire. Dans les informes socié
tés nrirnilives. où nulle liberté et nul 
droit individuels n'existent encore, où 
l'individu est plié sous des tvrannies de 
religion, fie clan, de coutume et d'igno
rance. l'Etat est au minimum. Et c'est 
dans nos sociétés modernes en élan con
tinu vers la liberté et le droit, ver? une 
lib^rli'- plus étendue, vers un droit plus 
égal, que l'Etal, est le plus achevé, et que 
ses organes sont à la fois plus nombreux. 

- et finalement plus utiles 
ins ourtressifs. 

a n'est donc pas de suppri
mer l'Etat, ni de réduire ses fonctions à 
un minimum qui, livrant les faibles a 
l'arbitraire des puissants, provoquerait 

•Ites et leurs réactions consécuti 
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ment s ton* le* tegré*, Issjass 

que, il faut ajouter que 
sent à signer ; mmit le curé si 
avec les /entâtes ef 1er enfants ; je 
nets des garni»* te dix 4 doute ans gui ont] 

Ces gamins-là auront-Us vingt ans dan* I ^ ^ 
quelque* semaines. C eit-à-dir*. quand "é f v?8"0*, 
(ïroussou ou quelque autre député réacif 
tionnmtre produira la pétition des 
de famOte. catholique* à la tribune 
d autre* termes, le* signatures te et* 
ses seront-elles compte** comme 
te citoyens en âge de savoir ce qu'ils 
gnentt ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Je laisse mu moniteur te ïantiiimiiiim**T 
le soin te répondre : ^m^^ 

— Probablement. GBIFF, 

CHRjONIQCt 

EST-CE LA GRÈVE 
DES ASPIRANTS 

FOnCTIOlIlUIflES 
La plupart des journaux, échos de 

l'opinion commune, se sont réjouis ce» 
temps derniers d'apprendre a leurs leo-
te-urs l'imminence d'une grève des 
candidats aux fonctions publiques. 11 
parait qu'en février vingt placée de ré
dacteur au ministère de la guerre n'ont 
trouvé que dix-neuf candidats. L ins
truction publique, plus heureuse rela-
toveanent. aurait compté trente-deux 
candidats en mars pour buit emplois 
vacante. Nous voilà loin- des cent can
didats pour trois places au ministère 
des finances- Cela est du temps jadis. 
Mais voter du plus récent : Entre 1900 
et 1905, le ministère des travaux pu
blics comptait bon an mal an une qua
rantaine de candidat» pour une Va
lette» de sept à huit places. En 1910, 
le» concurrents n'étaient qu'une dou-
tasne, et dix seulement l'année sui
vante- Et ceux-ci étaient de si excel
lante qualité qu'on n'en put admettre 
que deux bien qu'il y eût six emplois 
dianatubles. 

Paut-il se réjouir ou convieot-il de s'a
larmer de cette désaffectation croissante 
tts» emplois publics ? Il y a mieux à 'ai-
rq, je pense, que du sentiment dans un 
feens ou l'autre. Une recherche méthodi
que des causes, une déduction aussi 
avertie que possible des conséquences, 
voilà que mo semble plus intéressant. 
Nous verrons ensuite si le petit bour
geois qui rêve un gouvernement au meil
leur marché et l'anarchiste qui ne veut 
point de gouvernement du tout peuvent 
espérer de ce mouvement la réalisation 
du leurs désirs contraires. 

II semble bien que la principale cause 
d'un mouvement qui dépeuplée la fois 
r l e écoles normales et nos écoles mili
taires «oit économique. Les traitements 
de début ont bien été améliorés pour les 
fonctionnaires soumis à la loi de l'avan-
Mraent. Mais, d'une part, ils n'ont pas 
*ié relevés à la mesure des traitements 
équivalente du commerce et de l'indus
trie, et, d'autre part, l'écart est moindre 
aujourd'hui que jadis entre le traite
ment du débutant et la prébende du 
grand chef parvenu au sommet de la 
hiérarchie. La première raison fait 
"*ron nombre croissant de jeunes gens 
prétetant se vouer aux carrières indus
trielles et commerciales qui offrent un 
salaire de début plus élevé. Ils passant 
jolontiers sur le risque à courir, car un 
homme qui entre dans l'administration 
» «on pain euit jusqu'à sa dernière bou-
orée, ayant, d'autre part, senti que ce 
risque est moindre à présent du fait de 
I» grande proap'rilé économique de ces 
dernières année». 

« » • sa nrasajatet* dono m a r s aux 

asuc tâches da 'VarVraYdH. tl ' 
tliodes 

administratives, k remplacer leur régi
me de demi-paresse des siècles écoulés 
par tm régime d'activité .qui corresponde 
aux transformations opérées en ce sens 
dans la vie entière de la société. Et pour 
aue le ieune homme entrant dans la 
vi« active ne soit pas davantage sollicité 
de servir l'Etat, s'il est paresseux de 
corr5 et d'esprit, nu les grandes compa-
<rnies. s'il est avirle d'un gain hors de 
proportion avec le besoin et la valeur in 
trinsèquo de l'effort, faisons marcher de 
pair révolution démocratique et socialis
te de l'Etat et l'évolution syndicale des 
individu» exerçant une égale pression 
collective sur lui et sur les entreprises 
privées pour diminuer à mesure les iné-
galité* de rémunération et de situation. 

Avoir moins de fonctionnaires, les 
payer mieux et exiger d'eux plus de 
travail serait un premier pas dans cette 
voie. 

<# EL'GENE FOURNIERE. 

CHOSES ET AUTRES 

Probablement 

Il V a quelques jour*, je faisait connaî
tre, à cette place, le moyen habile, mai* 
perfide, employé par un curé pour obte
nir tes signatures contre le projet Brari. 
Le renseignement m'avait été fourni par 
un te no* lecteur*, homme tris estimable 
et témoin digne de foi. Cependant, un jour
nal parisien ayant, à son tour, raconté le 
fait, le moniteur de l'antisémitisme se mit 
en colère : « f| est •trop commode, s'écria-
Iril, de faire état, contre le* catholiques, 
d'une histoire probablement inventée de 
toutes pièces. « Goufei oten, je vaut prie, 
la force de ce m probablement ». Le moni
teur te l'antisémitisme aurait pu aller aux 
renseignements, mener une courte enquête 
se livrer à tes vérifications indispensables. 
C'eût été trop simple ; c'eût peut-être été 
dangereux. Il décrite donc sans hésitation, 
hardiment, qu. l'histoire que j'ai raconté* 
est •< probablement » fausse. Telle est la 
méthode des adversaire* de l'école laïque. 
— « On a euayé de me tuer, dit l'insti
tuteur de Couffoulcux. » Il montre la trace 
du coup de feu tiré contre sa maiion ; U 
produit tes lettres de menaces qu'il a re
çues ; U a. te* témoin*. — >< L'instituteur 
de Couffoulcux est probablement un mtn-

j leur / * déclarent le* cléricaux. An / ce 
f « probablement » ! H ett magnifique ; je 

veux le peintre en or et le faire enca
drer ! 

Or, voici un autre témoignage que « pro-
bablement », on déclarera irrececabJe et 
inopérant : 

<, Monsieur — m écrit un te m** lec
teur* qui. Heu entendu, signe et donne 
sou adresse — t prupot de la pétition con
tre (e projet Brart. je crois de mon devoir 
de cou* signaler comment on procède à... 
{ici te nom fune commune de VAveyronj 
pour avoir des signature*. Le curé se rend 
en oertonne chet ceux dont il te croit 
sur ; aux autres, il délègue un ami ou un 
parent auquel il a loin de faire la leçon. 
S'il te peut, on fait ligner tant rien tire 
l'objet te la pétition, ou Men on te tert 
te toutes tarie* Sargulics pour en déna
turer la portée. De telle tort* que la gran
de mai or il ̂  àe la population qui, laissée 
Mrs est votant A bulletin secret se pro
noncerait POUX le. monopole de. tenteigne-

UN GENTLEMAN 
Je o «VAIS jkiroars vu un chemin de 1er aut*i 

désastreux, lut non plus Durant tout l'apré*-
mkh, je n'avait pas gagné un seul coup : les 
croupiers eux-mêmes en étaient étonné*. 

Cependant, il me restait quelque monnaie 
en poche, de quoi payer mon diner et le SUD. 

C'était lui garçon très maigre, au teiot pajie, 
qui venait du Nord et qui aunaèt ta bière et 
le genièvre. Je n'ai jamais bien su son i o n : 
on l'appelait 1e docteur. Pourtant, je crois 
bien qu'il n'avait pas pousse rras loin ses étu
de» médicales, cac, tatwjoue que je me plai
gnais de maux d'e>tpinsc, il me conseilla d'al
ler consumer un pharmacien. 

Il ne me phnsatt pas beaucoup, mais l'a
vait, des peines de cœur et j'éprouvais le be
soin de iet confier à qjtiiaqu'nn. 

Je sarwia bien qu i' ne s'-intéresserait guère 
a mes affaires de sentiment ; d'ailleurs, per
sonne ne s'intéresse jamais snx affaires de. 
sentknemc d autrui. Alôr*, autant hii qu'un au
tre ; et puas, ri était h. 

Au reste, U écoutait bien ; il avait une ma
nière a soi de Boctv-r la tête d'un air apitojrf, 
et U ne vous interronmait. jamais. 

Il n'était, pas homme à taire des cirfictrftéa. 
pour accepter une invitation : :l ava-t de >« 
tfaspsiciti. 

— Où vou!ei-w>Lis que je vous emmène dt-
ner r lui -Jecnandai-je 

Moi. cela m'était égaft, je n'avais pas d'i
dée ; parce que l'on ne sait jamais ou aiVer 
dtner. 

Il ne répondait pis, mois je sentais qu'il 
avait envie de me proposer quelque restau
rant de «a connaissance La discrétion, sans 
doute, le retenait 11 arvait des usages et sar 
vait que si l'aopnrtrvon dort demander à sel 
hurité de choisir r endroit du "" 

La Nationalisation des Médecins 
Vi moment où le gouvernement prépare un 

projet de loi sur l'assurance en cas a'invalt-
îté et de chômage, il est intéressant de se 

dtmaauer si le résultat ne sera pas, en France 
""Tne -n Angleterre, un premier pas vers 

nationalisation » des médecins. 

S
Cette lot n'est pas une nouveauté. Comme 

lu plupart des lote sociales en discussion, elle 
cous vient de l'étranger Elle est déjà en vigu*ur en Angleterre, depuis un an, grâce t 
• activité merveilleuse du Chancelier de l'K-
"Mquier, M. Llovl George. On sait que cette • -"iquier, M. UIOVI tieorge. on sait que cette 

I loi assure, par des versements obligatoires de 
» ''ouvrier. Su patron et de l'Etat à environ 

milttoas* d'ouvriers anglais des indemnités 
'aviron 50 fran-s par mois en cas de mala-

l'Ius. le traitement médical gratuit. 
jur assurer l'exécution de ce dernier article, 

Lloyd Gejrgo a dû diviser l'Angleterre en 
nricts ..administrés rar un ou plusieurs mé-
•iiis qui. moyennant une rétrinurton versée 

>r l'Etat, prodiguant ainsi leurs soins *. leurs 
sans frais pour ces derniers 

tjSSK-e ainsi que M Cheron entend appliquer 
s»t en arojet f U n'y a guère d'autre moyen 

lit de rauv ainsi des médecins 
* vrai- at est. il faut le dire, 

Me Les médecins an-
l"s assurés à soigner. 

ils ne sont pas. non plus, tenus à ne soigner 
sont donc nationalisés 

qu'a moitié ils le seront bientôt tout S fait. 
tait bien des progrès de l'autre 

la Manche surtcut depuis que M. 
i su imposer sa volonté à la 

s.irieflon • et que le 
Urinant viteur dramatique. Bernard Shaw, 

tre les rapports actuels du mé-
« de 1 organisation ac-

i rement de deux côtés, 
i nationale en vue de 

désirer, 
bien ijue le* comités et bureaux d'hygiène, 
grandit wrvlces. Mais il est un fait indéni.i-
»te • V malade va »iu médecin quand il est 
atteint ; il n> va pas pas avant. Or, sur les 
SiUliers «le tuberculeux qui meurent chaque 
suée , c.mbieu auraient pu être sauvés si 
Wu> organisation 'puissante permettait de 
oTTidite, lans ioi'tt leur ampleur, des mesu
res pi(;v. a «ctiiellemeut 

• t |e Joctenr, cette étonnante 

?posltnti -l'intérêt- que le public a intérêt 
- et le médecin a avoir 

1» M'is de roulades possible. 
loisque la maladie a déjà commencé, 

s*? rav«iges, le malade reste libre d'appeler 

• ^ ^ ^ • ^ ^ ^ • ^ ^ • ^ • • t il faut in-
iloureus. exemples on 

'.ter. .!" malades qui, par négligence 
.unsl condamnés ! L'in

valide appartient au docteur seulement. 11 est 
ridicule m coupable 4a laisser au malade, 
n.irur -llercut ignorant, le eeln de requérir. 

;l l'entend, ies services du médecin. 
u 'ausse sitsation, 

,liw>tion des médecins. Faire 
p e la santé publique, 

nédicale de 

f 
BsaaaaaaTaW» pe»'»« >^^^^— 

enfin, maie je ne saà« si eUe vous plaira. C'est 
à coté du square d'Anvers, U nourriture y est 
saine et pas chêne. 

Je ne voyais pa« dPit»ooii»énien« 1 essayer 
de «4 petite boite. Sa figure s'éclaira : 

— C'est un marchand de vin, reprit-il, mais 
voue verrez, c'est très bien fréquenté ; nous 
ootarrkras monter jusque-là à pied, ce\a Bous 
mettra en appétit. 

Je me laissai conduire. 11 ne disait plus 
rien. On voyait qu'il était préoccupé. 

Pendant tout le repaa, il ne paria que pour 
commander les piafs et vanter la cuisine de 
l'établissement. 

I' ne devait pas être difficafe, car cette oui-
sine était cyécralb'e. Mais je me gardai de te 
lui dire pour oe pas le contraster. 

Ce qui m'ennuyait, par exemple, c'est qu'3 
était manifestement distrait et n'écoutait pas 
mes confidences. 

Toutefois, il hochait ce tempe en temps la 
tête, de son air apitoyé. Métis c'était cher lui 
une habitude qui ne l'empêchait pas d'avoir 
Fesprit ailleurs. 

Vers le dessert, il commença de swgiter sur 
sa Lhaiee ; il était -noubeé Ptaeieum fois, je 
crus qu'il aurait me demander Crueaque fboic. 
mais il ne n'y décidait rets. Au café, il n'y 
tint plus ; S. se pencha vers moi : 

— Dites donc puisque vous m'invitez, est-
os que cela ne vous ferait rien, quand on ap
portera i*iartdM>rm, de me donner l'argent à 
moi ? Parce que, n'est-ce pas, on me fait cré
dit dans la maison *, alors, on mettra nos deux 
dtners sur ma note, ce sesa toujours ça de 
gaaroé-

Et je compris pourquoi il m'avait paru pr'~ 
occupé, et lès raisons de la satisfaction qu'il 
aurait montrée lorsque j'avais accepté sa pro
position de me conduire dans ce restaurant. 

— Si noue allions passer ta.soirée au théâ
tre ? me praposa-t-4. J'ai deux biHerS de fa
veur: c'est à mon tour de-vous inviter. 

Je n'avais pas envie de retourner au Cercle. 
Nous primes une voiture qu'il me laissa payer. 
C'était bien le moins, puisqu'il m'offaak le 
spectacle. 

Au contrôle du théâtre, on nous donna deux 
fauteuils oft l'on étarit très mal. H «Vn irrita. 

— Quelle boite ! Attendez-moi, je vais taire 
changer nos places-

B revint, en effet, avec un coupon de bai
gnoire sur lequel s'étalait en grandes lettres 
fe mot < faveur >. 

— Je suis arrivé a temps, me dit-il, le con
trôleur s'en aSuàt. Celui qui le imiisrase res
semble d'une façon frappante à Larmandy, 
l'ancien corntnissnire des jeux. 

Je ne connaissais pas Larmandy, mais je 
manifestai le ptus grand intérêt S cette dé
couverte. 

Mais la principale interprète de ta pièce 
qu'on représentait, souffrante ce soir-là. était 
doublée, et la pièce lui parut assommante. B 
grogna : 

— Pour ne voir x i que des doublures, ce 
n'est pas la peine d'y venir. Voulez-vous que 
nous partions ? 

B m'avait invité, je devais être de son avis. 
Pendant que l'ouvreuse me passait mon par
dessus, il s'absenta quelques instants. Quand 
il me rejoignit, z> avait Pair tout joyaux. 

— Vous comprenez, me oonlia-t-4, l'inter
prétation n'est pas celle de l'affiche, j'ai pro
fité du changement de contrôleur pour me 
faire rembourser notre baignoire. Je esois 
use, maintenant, ce qui me resté de mieux a 
fane est d'aller voir au Cercle si ta partie 
marche. Je me sens en pleine veine. C'est 
•temmage que vous ayez perdu tau* votre ar
gent cet après-midi, sans quoi je voua aurais 
offert de nous associer. 
' Je le laissai s'en aJaer seul 

Je crains bien qu'il ne eoit pas un garçon 
trtt délicat ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

rons-ie. on premier pas. 

ÉCHOS 

Les « trois ans » 
devant la Chambre 

M. Bénazet tente vainement de rétater 
le discours de Jaurès. - A la puissante 
argumentation du leader socialiste, 
son contradicteur n'oppose qu'un joli 
morceau de littérature. - On attend 
toujours des chiffres et des preuves è. 
l'appui de la thèse gouvernementale. 

(Os notre envoyé apéetal) 
Paris, IO. juin. — M. Bénazet a jssumé la 

lourde licoe oc répondre le premier à la pro
bante démonstration de Jaurès. Il n'a pu réus
sir à en détruire l'effet. Son discours a été 
dure fonce tris élégante, presque précieuse, 
si courtoisie ktri a valu Va synspataique atten
tion de tous ses collègues, mais le vide absolu 
de son argumentation a éclaté à tout, les yeux. 

Par de très heureuses mterruptions, ou pk> 
,<>. par de=, questions qut ont éclairé le débat, 
Jaurès et M. Frank'in-BeuHaon, au fur et a 
mesure, ont enlevé toute portée utsle à la con
férence de M. Beuazet. 

On saut que le député de l'Indre a pris à 
tdobe de discréditer ou tout au moins d'amoin
drir la valeur de nos régiments de réservas. 
Ii s'est appuyé sur les dires de généraux aae-
mands perlent de réservistes astamands pnur 
en induire que les réservistes Bnacoais sont 
d'une uuliic contestable Erreur de raisonne
ment car ai Français possède des qualités 
d'entrain, « d'assaut », innées cher, lui, qualités 
que l'Allemand n'acquiert 
ment de la caserne et qu'il 

M. fieVtazet a paria* ensuite de levées en 
masse à propos de réserves. Mais, ainsi que 
le lui a fait remarquer M.- FtamMin-BouBlon, 
la levée en masse de nen-ujevruste n'a aucun 
rapport avec l'organisation de ttCeerves ins
truites. 

A propos des forteresses, M. Beaazet a eu 
•S hcnrcu*e sssss c'est celle que pro-

L E t LAMPISTSS MINISTERIEL! 
, Nombre die ministères s'éclairent encore * 
l'huile. 

tan» ces bienheureux ministères, un gar 
con est naturellement chargé du soin de nev 
noyer les lampes, et ce garçon dbrte. comme 
U convient, le titre de lampiste. ' 

En été, et pendant toute la période de l'an
née où l'on n'allume pas les lamoes. son titre 
lui reste, mais sa fonction est suspendue. Que 
fait alors le lampiste T 

n compte les années qui le séparent de la 
retraite, il songe au bon emploi de ses diman
ches. 

Et, a chaque fin de mois, le lampiste nasse 
& la caisse... 

JOURNAUX 
M Klou vient de recevoir de ses bureaux 

de l'intérieur une statistique des journaux en 
France qui renferme des chiffres curieux. 

Paris publie 2.588 Journaux et les départe
ments 3.829. 

Ces chiffres élevés n'étonneront personne 
Mais, ce qui surprendra bien des gens, c'est 
que Paris ne compter au nombre de ses 2 588 
journaux que 90 quotidiens politiques et d'in
formations, .ilors qu'il se publie 195 feuilles 
financières et 208 Journaux de médecine 

Ces derniers détiennent le record. Sommes-
nous donc si malades t 

L I S RATS MORTS... 
11 vient do mourir, a New-York, un multi

millionnaire, M. Welles. l'inventeur d'une 
roort-aux-rats qui est la providence des fer
miers américains. Et voulez-vous connaître la 
raison qui détermina M. Welles a s'occuper 
de chimie et à sa spécialiser dans l'étude des 
poisons pour les souris et les rata f 

. Dans sa jennesse, U était très pauvre et vl-
I vait avec un compagnon de misère qui lui of

frait la moitié de son grenier et de son pain 
quotidien. Un dimanche soir que M. Welles 
avait particulièrement faim, 11 s'aperçut que 
les rats du irrenier avaient rongé les quatre 
cinquièmes de sa part de pain. 

n jura de se venger de ces bêtes malfaisan
tes. Il a tenu parole. Les rata l'ont même en
richi, contrairement S leurs congénères des 
coulisses de l'Opéra, qui ruinent ceux qui les 
approchent I 

NE VOUS LAVEZ PAS 
Vous croyez sans doute, sous la suggestion 

d'une méthcide éducative surannée, qui] est 
bon de tenir son corps à l'état de propreté, et 
d'absorber le plus possible d'air pur. Vous 
croyez qu en vous livrant à des ablutions quo
tidiennes vous vous débarrassez de microbes 
dangereux, et qu'en aspirant largement le 
vent qui pause sur la mer ou à travers des 
arbres, de préférence aux émanations empoi
sonnées des villes, vous vivifiez vos pou
mons r 

Erreur erreur funeste. 
Un savant anglais — ces gens sont sans 

pitié — nous apprend qu'en nous lavant, nous 
détruisons « léptderne protecteur » qui rem
plit sur nottre corps l'office que remplissent 
les tulles sur une maison. 

Nous devrions avoir « une peau cornée » 
(sic) dans laquelle aucun microbe ne peut 
Pteetrst ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ™ 

t SI no~ 
dune tortue, nous - j ^ _ ^ ^ ^ _ ^ ^ ^ ^ _ ^ _ 
bas. Des lavages abondants augmentent le 
nombre des microbes sur la peau ». Et c'est 
la raison pour laquelle, sans doute, nos pères, 
si mdlfféreats aux soins de propreté depuis 
le commencement du XVII* siècle, devaient 
leur étonnante résistance et une santé à touts 
épreuve ! 

Mais l'air pur T 
La question de l'air pur est, d'après notre 

savant, une • horrible superstition ». 
Nos pères cependant, s'ils ne se lavaient pas, 

ou s'ils se lavaient peu, aspiraient beaucoup 
d'air pur. 

Alors T 
Alors, laissons le savant d outre-Mancha bar. 

Enfin. H aexamen ses fait» 
rie, en MacSooine et en Thrace a montré que 
les r réserves pures » ne valaient pas les' trou
pes de I>»xtwre. — qui" donc avait raétendu as 
contraire ? — M. Bénazet a enfoncé une, porte 
ouverte. Mais U iémonstration de l'orateur a 
tourné a sa confuvon puisqu'il a été obligé de 
recoomaitre, — d'ailleurs avec beaucoup de 
bonne foi, — que les régiments « actifs > bul
gares comprenaient au moins trois réservistes 
pour un homme de factive alors que, avec la 
loi de deux ans, nos régiments de première 
ligne ne comprennent qu'un homme de la ré
serve pour un homme de l'active. 

X est-ce pas la démonstration qu'il n'est 
pas besoin du service de trois ans pour avoir 
des «.troupes d'élites »? — c'est le quatUicatif 
dont s'est servi M. Benaret. 

a F. V. 

L'orateur contovie inlixwiliiniiaH* assi Sa* 
talions hustorirnjes, paris de rsijsiiliatllis» 
des armées de la révolution, se Tait recto* 
fieibpar M. Drisjnt, puis reviant A l'émets* 
cernent des rronpes royales avant 1780/tsi 
qui provoque des rnurmarres oTirnpe&eooB-

M. Bénazet pstsee S 1 examen de la quea> 
m des (ortareaaeb qu'il déclare mut*, et 

trop coûteuse^ 
M. BENAZET. — Il ne suffit pas de taira 

croire à ce pays qn'il suffit de forter*»saes 
pour le déttendre. Ce serait affaiblir son mot 
rai au moment où il est le plus nécraaairt! 
de l'exalter, car la ventante défense v'.a pays 
c'est le peuple tout ersaar debout. 

On applaudit sur quelques bancs au cas» 
tre tandis qu'à gauche s'élèvent des 
motions. On fuit i^mstxroer à l'orutaur ou» 
personne n'a soutenu ejoe> las fcjrtareaass> 
étaient suivansas. 

La question des rasants 

«sse 

Fortuné PATU.OT. I fcWÉar.":: •» «•»«** ^M» CUT«««-

Le discours 
de M. Bénazet 

La discussion du projet de loi sur le re
crutement n'a reprie hier qu'après quatre 
heures, les membres du Gouvernement 
ayant été retenus à ls oonimission du bud-
P» 

af. Bénazet monte a la tribune pour ré-
pood.'e a Jaurès. Il rend hommage S l'im
mense talent de son collègue, mais regrette 
que Jaurès n'sil pss déveloptié le texte mê
me de son contre-projet et s en soit tenu & 
alfirrrer sa confiance dans les unités de 
pure réserve mieux et ptus puieeamroent en-

M. Bénazet n'a pas la même corJisnce, 
car a pense qu'il est difficile d'airacaer k 
leurs préoccupations les hommes pris par 
la? occupations de la vie privée. 

D'ailleurs, ajoute l'orateuT, ce n'est pas 
là qu'est le problème actueL L'Altemogne 
vient d'auementer ses effectifs de temps de 
paix et elle a améliore sat encaorerwrjt. 
Pourquoi? 

M. BENAZET. — Ma «wrfction est que 
l'Allemagne cherche à être capable d'une 
agression immédiate. 

Et comme l'orateur fait des citations pour 
appuyer son affirmation, Jaurès s'écrie : 
«Nous sommes 4'aocordii et queaqoee ins
tants après un député de la gauche remar
que : «Mais c'est Jaurès qui a dit cela », et 
Vaillant dit encore : u Nous sommes d'ac
cord, soyons d'accord sur les conclue ion*. > 

Ces remarques ont coupé l'effet qu'atten
dait M. Bénazet d'une citation de texte dont 
il ne nommait pas l'auteur. 

Et son embarras augmente lorsque Jaurès 
lui dit : 

JAURES. — Mais bien avant que vous 
ayez porté ici votre loi de trois ans, j'ai pré
cisé ma pensée que vous avez l'air d'avoir 
mystérieusement découverte. Et j'ai adjuré 
les gouvernements d'orgtusser démocrati
quement notre armée pour résister S une 
attaque rapide et massive. Je n'ai pas dit 
autrî chose. 

Ayant terminé sa citation, M. Bénaset fait 
rfristorique de l'armée de la Prusse au 
XVIIIe siècte. 

Puis Ut des citations d'auteurs aile-
mand», qui expriment des rjreintes sur la 
valeur de leurs réservistes. Il paaaa S des 
citations d'auteurs français, cette toi», qui 
déclarent mauvaises les levées en masse. 

M. BENAZET. — En 1793, après la levée 
en masse, nous avons sa onze cent mille 
hommes S opposer S une coalition de trois 
cents mille hommes et nous avons été vain
cus pendant un an et demi. 

JAURES. — Gomme a Jemmanes ou à 
Valmy. 

M. FRANKLIN-BOUILLON. — La levée 
en masse, n'a aucun rapport avec l'ejoasloi 
des réserves instruites.. 

Nous suivons enfin S la rrueatàon sas r*> 
serves. ^g**^B**^BB*" 

Uns intarnmtien de M. Fatrx 
oblige M Bénaset « prsrsse 
que des.unités oompooées vjniquement dS 

Nous voici IWISBSI» sstx ràtattona. a» aoni 
d'abord des extssati dĵ ouvraaaa star U 
guerre de NtaiMjejrlB»**» sTaarts IsSsjWss.af 
régiments de réserve, rtuaaa es) jssjssslat, 

•Mit rendu d* ssrtases q^'acras Sjji»aii • 

t Ttnco. tnimi spa» estsaToiM jm ass-
dent à montrer que las Sautas as «saut tas, 
_ il s'agit toiijour» d*. rsserve» ptmrm, — 
n'ont été employas» SMkares ph» ianrs «sv 
mairies de campssjns st seu^sment «près 1% 
tropes actives. 

Mais voici qu'une fort ceportan* inter
ruption vient peroer à jxiar réqufcivoque qu» 
I OD essatre constamment dé et éer. 

M. Ff^NKLIN-BOUILLON. _ Quel ssl 
te chiffre exact, dans les for» «atians qts» 
vous appelés active», que 'vous erres quahnt 
de troupes d'élite, des réservi «ses sex resv 
port aux hommes venant de la casarns t 
La r>roporiit>n est-elle bien ccrnroe vrjaja F» 
vez dit je crois de 1 homtnf. de la casai ijj» 
pfinr 3 ou merne 4 réservisfaM T 

M. BENAZET. — Perfaftr rment 
M. I^AJvKLIN-BOUILL/!)N. — Js vous 

fais constater la thèse qtxji nous souianons 
puisque avec le service de deux ans ls proi 
portion dans nos regimer tt» aotaf» ne sets) 
que de nn homme de 1 à ras «ras pour ois 
homme de la caserne. ^ fana vsnss de tslfr 
une clérri^nstrssion en ivotre faveur. Je vous 
en remercie (Applaudi-^«ement» à stutche.'J 

M. Bénazet essaye Ipisn ils se rsatraoes 
en disant que la mon* isation bttlfsre a i s j 
faite un moi» h Isvanr e. mais l'affet produrl 
par la mise an point d» j M. Franklin-Bouillon 
n'en reste pas moins. 

Après une suspension de eesAOS Vf. B4» 
nszet reprend son dis cours. 

Résumant les laits qu'il a erjportéa h |g 
tribune, U dit que b tut se cooeords 4 ds> 
monarer que le nom]) r» n'est pas le faetsux 
primordial à rscbeRtatr at que le tactstc 
préportderant est ls e parité. 

n fait un tableau p jtitot noir et sutissrs dd 
champ de basante mr tdsme. 

M BENAZET. — B faut que le arjMat 
sache se cacher, mr sxber ou twigsr Càusad 
l'ordre lui en est donné, n faut qu'il sVabi-
tue h lldss de la dif tràpUn». U tant que dans 
l'ouragan de la bai aille luoratn» ne aonas 
ni à sa femme ni & ses entant» ni à M 
mort 

Cest Sur le con ipte-rendu des baleine* 
furco-trulearee que i'é*at-rnajor s'est «stsan. 
dé s'il ne devait prj» porter tous ses sttorts 
sur le moral des t poupes. 

Une politique suibalterrte at rraJerjendanto 
ne oonvient pss 4 uns déirtscratis comme t» 
notre. Si la Répub Ifcrue était battue que ft-
rait rertreme ga»> rhe de cette aseemstre rîs 
son idéal rlémocra tique. 

Elle doit conaet itir à taire pour 1* nsv» 
tout ce qui est es tsntisl st nrir» iistajn TA'rx 
plsudissements si tr dfvers bancs à garjch» 
et au centre.) 

M. Bénazet terrnme, aripisutli SUT toi n i 
mes bancs, se disant qu'il espar» eue les 
représentants dt-i peuple sauront tonlonrs 
faire comprendriu su pays que la lot de 8 
ans est-nécessef a-e. 

Ce discours eut un assez joli mot natal d« 
littérature mais on attend toujours la» efiif. 
fres et les nreu'res réclamés a maintes râ» 
prises par les ré publicains. 

r. u 
Séance du matin 

Les lnlei.ii.tis aaar niLiies 
ififittiitaiiiit 

Paris, 19 jw'in, — La séance est ouverts m 
9 h. 15, sous la présidence de M. Dron, vies-
président. 

La Ojanibre. reprend la suite de as dsa> 
cussion du prcfjet de loi relatif aux maladies 

Srofessionnelltrs et de ls proposittem de loi 
e M. J.-L. Breton et de plusieurs d» ses ssK 

lègues tendant & étendre aux maladies STota». r' is profesiqnnelle le réafms de ls M «Si 
avril 18M sur les siscMaôsa du tanfjt. ~ 

lnlei.ii.tis

